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PERSONNAGES. 


ACTEURS. 


BERNE vAl,'  vieux  garçon  et  naturaliste.  M.  Philippe. 

Oscar  BERNE  VAL,  son  neveu.  M.  Armand. 

Madame  de  LIMEUIL,  nièce  de  Berneval.  M°"  Génoi.  ti 
Alfred  DUROSAY,  voisin  de  Berneval  et 

amant  de  madame  de  Limeuil.  M.  Derval. 

Madame  BABYLAS,  sage-femme.  M""Florval. 

MICHEL,  domestique  de  M.  Berneval.  M.  Emile. 
DENISE,  filleule  de  madame  Babj'las  et 

domestique.  M"*  Adèle. 


La  scène  se  passe  à  la  maison  de  campagne  de  Berneval,  située  dans 
un  bourg. 
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Imprîmeiie  de  E.  DUVfiltGElt,  rue  de  Verneui!,  n"  4. 
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'!  .y.ijuinify,  iîtil;: 


LE  VIEUX  GARÇON, 

COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE. 


Le  théâtre  représente  l'intérieur  d'un  pavillon;  la  porte  d'entrée  dans 
le  fond,  de  chaque  côté  de  cette  porte  des  corps  de  bibliothèque; 
à  gauche  du  spectateur  un  casier  vitré  renfermant  des  minéraux,  etc.; 
auprès  une  fenêtre,  à  côté  une  table  :  quand  la  porte  d'entrée  est 
ouverte  on  aperçoit  un  vestibule  donnant  sur  un  jardin;  à  droite 
uûe  bergère. 


SCENE  PREMIERE. 


DENISE,  un  plumeau  à  la  main,  époussetanl  tes  minéraux; 
MICHEL,  entrant. 

MICHEL. 

C'est  toi,  Denise  !...  M.  Oscar  n'est  pas  encore  levé?... 

DENISE. 

Il  ne  tardera  pas...  Tu  sais  qu'il  est  matinal... 

MICHEL. 

C'est  vrai!...  surtovit  depuis  quelques  jours...  C'est  que 
j'ai  une  lettre  à  lui  remettre...  une  lettre  pressée...  alors 
je  vais  l'attendre...  Je  vais  t'aidera  arranger  ces  livres-là. .. 

DENISE.  ..  _j_,,  ^^,  .■ 

Je  veux  bien ,  mais  ne  les  abîme  pas..;^ 

MICHEL. 

Voyons!...  Qu'est-ce  que  c'est  que  celui-ci...  (  il  Ut.  )  : 
f^irgilius  Maro,  dis  donc...  Maro ,  ça  m'a  l'air  d'un  mau- 
vais livre... 

DENISE. 

Au  contraire...  c'est  excellent...  notre  maître  appelle 
ça  les  anciens;  il  les  aime  beaucoup  ;  et  dans  le  fait,  un 
vieux  garçon,  c'est  de  son  âge  ..  j'ai  vu  le  temps  où  il  en 
avait  toujours  un  dans  sa  poche...  mais  à  présent  ce  n'est 


plus  ça...  il  donne  dans  les  animaux,  les  minéraux...  en- 
fin ,  ce  qu'il  nomme  l'histoire  naturelle... 

AiR  du  Déjeûner  de  garçon.  i>  J 

Auliefûis ,  il  citait  souvent  ' 

Monsieur  Virgil',  monsieur  Homère, 
Mais  j'somm's  ben  sûr'  qu'  c'est  à  présent 
L'histoir'  naturell'  qu'il  préfère... 
A  ses  yeux  rien  n'est  aussi  beau; 

Et,  du  siècle  heureux  m  nous  sonjïpçs .i    i. 

suivant  le  système  nouveau,  ' 

Il  met  la  girafiie  et  l'chameau  " 

Bien  au-dessus  des  plus  grands  homntçs. 

Attends  donc...  l'histoire  naturelle...  je  connais  ça, 
moi...  c'est  l'histoire  des  légumes  et  des  bêles  en  géné- 
ral... Toi  et  moi...  nous  sommes  de  l'histoire  naturelle. 

DENISE. 

Oh!  c'est  im  savant,  M.  Berneval...  D'abord,  il  a  des 
manies...  il  lit  toujours,  et  quand  un'  fois  il  est  enfermé 
ici  avec  ses  gros  volumes...  il  ne  faut  pas  venir  le  déran- 
ger; pour  lui,  la  tranquillité  avant  loulu..<> 

MJCHÎl. 

C'est  donc  pour  ça  qu'il  ne  s'est  jamais  marié  ?... 

DENISE, 

Juste. ^.  il  prétend  qu'une  femme  lui  aurait  fait  perdre 
son  latin...  et  puis,  une  chose  que  tu  ne  sais  pas,  toi, 
qui  n'es  ici  que  depuij^  quelquç^;  jour^,,»  i\  a  pe^r,des 
enfans...  ;.„, 

MiCHBtiiit  Jl.-J';  -  ...îiji'iv  faa'D 

Bah  !...  Il  n'est  donc  guère  bravè=!/'^-  ^'  'J^l^^'   '""  •«'! 

DENISE.  -•'   ••   Olb.'igf  îl  '»  ?MiV0i 

Ça  n'est  pas  ça...  Mais  voisi-tu ,  les  enfans ,  ça  crie  quel- 
quefois. '    "^  ''   ■'    ''• 

Ca  crie  sou  vent...  »i,      •.•      m 

DENISE.  ,..:r;i!..u.. 

Ça  crie  toujours  !...  et  vOiilà  ce  qu'il  ne  peut  pas  souf- 
frir... Aussi  il  ne  veut  pas  de  gens  oia^-iés  chez  lui.,..,, 

m,  MICHEL,  ..     ^       I   ,    , 

.     Pourtant ,  si  je  voulais  t'épouser  en  mariage  l,ëg\.t||i5^çj?.^ 

DENISE.  ,;,If,.n|    lifcVr 

Il  nous  renverrait  sur-le-champ. 


MICBEL. 

Mais  alors,  comment  se  fait-il  qu'il  ait  reçu  chez  lui 
madame  de  Limeuil,  sa  nièce? 

DENISE. 

Parce  qu'elle  est  veuve  et  sans  enfans...  Du  vivant  de 
son  mari,  il  ne  voulait  pas  en  entendre  parler. ..  mais  de- 
puis un  an  qu'il  est  détunt ,  il  n'y  a  plus  de  danger,  et  le 
cher  oncle  a  consenti  à  la  recevoir,  d'autant  plus  qu'elle 
venait  de  faire  cette  maladie  dont  elle  n'est  pas  encore 
bien  remise. 

MICHEL. 

Il  paraît,  d'après  cela,  q^çM.  Oscar,  son  neveu,  res- 
tera toujours  célibataire. 

PJe;iïis.;e.  , . . . 


A^I  U  est  si  simpilç,!. . 


-  l 


;i 


Xienp,  QB;^^t  ;*wpl!e„,i6t  oo?eTOarifi.jr,^a.n;^ççy)p^^ 

pa»,,         ■•      'ri:-'        ■       r,    .    ;•     .    ,;•  •'   .,   ■..]  nr^nT-i'-il:» 

:.u>  l-.:-   ■    1     .•   ,:   ...  DENISE,  ... 

y   Oui;,,,  piAÎs  n  ne  s'exposeru  pas  à  perdre  riiéritagc  de 
son  onçie,  lui  qui  n'a  rien,        .  i^  ^aiio  uxiovuoa  ul)  ii-i-fc 

.:    ,     ;  ,.      M|CUE^„,,,..,....  .  iijoSirjrt  IQ  ...!i-1 

Toujours  célibataire!...   Dieu!  que  c'est  dur  pour.??.^ 
garçon  ! 

IH4.DAME  BABYLj4.s,  en  dehoTS. 
Denise!...  Denise!... 

.  ;  DENISE.    .„.,,„,,.  ,,.„. 

I^j^Bj^  !. .  ^^U  Ifta  IWrraiç^..  .W^^l^^ 

-iuo((  ...yiduiîjvMit)  <         ;    ■  7 1:';:  .'!"p'-f:'  . .  •rjisqijcJijjyu'fli 

î".'j'«  311  îfjp  ciâDO;;,.   ■  eiijqsii  J(U;r> 

-i,i\oi:>A  iunnhi.o,  . .    MjmàL  8ij;fus[, 

•    n.'! ''.M*  MÊMES,  MADAME  EAEYI^Stea'.)  ...slbq 

.     .jiJ'nysiFj  af)  Ja  9-iô)8^iu  oh 

MADAME  BABY^AS,  entrant.  .._^^.: 

'i  iiJ    ..Hfjlxui.'.'ial)  yl  oin  jj  ' 
Grand  Dieu!  comme  on  peuple  en  Franpfiîîjiijoiiy  îjjn 
De  l'hymen  et  des  amours,  "  '■. 

Moi,  je  suis  la  Providence, 

Et  mon  état  va  toujours...  .6011  8Ît>l^ 

En  dépit  des  peccadilles , 
Je  conserve  en  sa  splendeur 
L'honneur  de,  hien  des  familles ,  i'^-tîl  i  ■' 
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Et  je  suis  le  sauveur  ' 
(  xO!Î'>  ■■    •  •       Des  séducteurs,      ....,,  i,  • 

D"!r„r"!':' "•'"'•'""•' "i^  »"■¥'■'" 

Des  tendrons, 

'''  '^'                          Descousins,  -Ij'up  Of)ii. 

•  'M  ...   o:        Des  voisins,  .,,  Jj  /,.,j:i«  tun 

.  .OiUrJ)  .'  :      5^s  parrains,  -.                        . 

Des  mamans,  ..jJ  i.x.  .lU  «:i..q 

Desparens,  o  g  Dl-.>n() -loil'» 

"■'•''■'                            Des  enfans,  "''r'\  ob  lili::'j.' 

Des  amans,  ,j,„y,  „.j;^j 

Surtout  des  jeunes  lilies. 

MiCHEt.  .rAr.qll 

Vous  voilà  donc  de  retour,  madame  Babylas!i'">*  '■■'■■' 

MADAME  BABYLAS. 

Oui,  mes  enfans...  j'arrive  à  l'instant  du  Villige  de 
Brévannes...  Dieu  sait  si  j'ai  trouvé  de  l'occupation  sur 
ma  route...  J'ai  donné  mes  soins  à  cinq  jeunes  femmes 
charmantes...  toutes  mariées...  à  ce  qu'on  m'a  dit,  car  je 
ne  me  mêle  jamais  des  affaires  des  autres...  Il  y  a  tant  de 
personnes  curieuses...  c'est  scan<laleux!...  A  propos,  y 
a-t-il  du  nouveau  chez  M.  Berneval...  comment  se  portc- 
t-il...  et  surtout,  comment  ya  madame  de  Limeuii,  sa 

nièce?'!    '•''■*    J^y  j    J;i[>;t.-;l(j     .  ..l'.n'u/il.dilh'J  H1llo\i)OÎ 

DEMSE.  •  ""?'^- 

Maintenant,  elle  est  en  pleine  convalescence.. ^ 

...  ;  yciM"-»'  ' 
MADAME    BABYLAS. 

En  pleine  convalescence...  c'est  scandaleux !.••  .11  y  a 
huit  jours  qu'elle  devrait  être  tout-à-fait  rétablie...  si  on 
m'avaitappelée...  maison  n'a  pas  jugé  convenable. ..pour- 
tant je  suisconnue... Madame  Babylas,  sage-femme, exer- 
çant depuis  vingt-cinq  ans,  avec  un  succès  qui  ne  s'est 
jamais  démenti,.,  en  un  mot,  élève  de  madame  Lacha- 
pelle...  C'est  que  dans  une  affaire  de  ce  genre,  il  faut  tant 
demystère  et  de  discrétion... 

DENISE. 

De  la  discrétion...  et  pourquoi?... 

MADAME   BABYLAS. 

Tu  mêle  demandes...  tu  ne  sais  donc  pas  les  bruits 
qui  circulent?  .    .^.o    :niil  i'n»-'^ 

l'j  1  Jij  Jn  '■.•)if  (U  1  -j.! 

P^^^S'voV!  ^i  /wi  ./[  ,ii,l: 
Mais  QOU.. .  ...aii'<|iioJ  i.t  Ji;J)  nom  t'A 

Mictiîii!.'' ■■  •:''"■'!■■•''  "'^ 

::;   LiiiijriJi:  -r)  -il 

Ni  moi...  ii  ::!.;■'  .  •!. .  ■   -1  ' 


MADAME  BABTLAS. 

Eh  bien  ,  mes  enfans  !...  on  dit...  (  elle  leur  parle  bas.  ) 

DENISE. 

Comment ,  ma  marraine...  vous  pourriez  croire... 

MICHEL. 

Dieu!.,  si  madame  de  Limeuil  savait  cela...  elle  qui  a 
quitté  Paris  ,  parce  que  l'on  y  jase  trop  sur  le  compte  des 
veuves. 

MADAME  BABYIAS. 

.  Il  serait  peu  charitable  de  propager  des  conjectures 
établies  sur  des  bases  aussi  superficielles...  Mais,  dans 
cette  petite  ville,  nous  avons  de  bien  mauvaises  langues... 
A  la  vérité,  il  y  a  des  êtres  dont  la  conduite  est  si  ré- 
préhensible...  les  mœurs  de  ce  pays-ci  sont,  en  général, 
très  relâchées. 

Aie  :  Comme  il  m'aimait. 

C'est  scandaleux,  {bi$.  ) 
Je  déteste  le  bavardage, 
Et  quand  je  raconte  en  ces  lieux 
Un  accident  mystérieux 
A  dix  femmes,  pas  davantage, 
On  le  sait  dans  tout  le  village  , 

C'est  scandaleuxl  {bis.) 

C'est  scandaleux!...  (bis.) 
On  sait  qu'à  la  fête  dernière 
Non  contente  d'un  amoureux 
Chaque  fille  en  avait  pris  deux... 
Pourtant  on  fit  une  rosière  , 
Sans  consulter  mon  ministère. 

C'est  scandaleux!  (bis.) 

DENISE. 

Oh!  pour  çà,  ma  marraine...  vovis  avez  raison... 

MADAME   BABTLAS. 

Et  ici  même,  dans  ce  château...  M.  Durosay  n'y  est-il 
pas  toujours...  n'est-ii  pas  venu  s'installer  dans  la  mai- 
son de  campagne  voisine,  et  depuis  quand...  remarquez 
bien...  depuis  l'arrivée  de  madame  de  Limeuil...  et  main- 
tenant il  ne  la  quitte  plus... 

DEVISE. 

Oh!  M.  Durosay...  c'est  une  ancienne  connaissance... 
ils  se  voyaient,  même  à  Paris... 

MADAME   BABTLAS. 

Raison  de  pins.. . 
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MICHEL. 

Ils  se  disputent  toujours... 

Raison  de  plus... 
t.  irii.  nlfo  ...fil  )•>  )i..vr,?,  liRBIWKI  -*!■ 
ïîsbé'f)étitte»l  pas  se  souffrir." 

MADAME    BABYLAS. 

Raison  de  pins...  raison  de  plus...  vous  dis-je...  Enfin, 
ntes  attiis,  si  la  convalescente  avait  une  rechute...  je  suis 
là...  toujours  prête...  on  peut  se  fier  à  moi...  prudence, 
mj'stère  et  discrétion  ,  c'est  la  devise  de  toutes  les  sages- 
femmes  et  de  toutes  les  femmes  sages...  Mais  chuti.« 
j'aperçois  M.  Oscar.  Au  revoir,  mes  enfans,.. 

AiB  de  la  Galopade. 

•Je  m'en  vais 
Ici  près; 
A  l'instant 
On  m'attend... 
.  J'ai  donné  parole, 
Et  j'y  vole... 
Etre  exact...  c'est  ma  loi , 
Car,  sans  cela,  ma  foi. 
On  pourrait  arriver  sans  moi... 

(  Elle  sort.  ) 

SCENE  m. 

DENISE,  MICHEL,  OSCAR. 

MlCHEt. 

Elle  en  dégoise  joliment,  ta  marraine  Babylas. 

OSCAR,  entr* ouvrant  la  porte. 
tslî..  Pstî..  Michel I...  Denise  !...  mon  oncle  n'est  pas 
h\?... 

DEXISE. 

Non,  monsieur,  il  n'est  pas  encore  descendu... 

OSCAR. 

En  ce  cas,  j'entre...  je  me  risque...  C'est  singulier  l'ef- 
fet que  me  produit  mon  oncle...  j'ai  toujours  peur  de  me 
trahir  en  sa  présence...  S'il  savait!...  Michel,  as-tu  reçu 
une  lettre  pour  moi  ? 
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MICHEL. 

Oui,  monsieur,  en  voilà  une  qui  est  venue  ce  matin 
parla  poste. 

OSCAR.  ...:  ..iJ   ...•JUliyii.. 

Donne...  va-t-en...  et  tais-toi...  Tiens,  voilà  pour  la 
peine...  (//  lui  donne  une  pièce  de  monnaie.) 

MICHEL. 

Dis  donc ,  Denise  ,  comprends-tu  ? 

DENISE. 

Non... 

MICHEL. 

Ni  moi... 

DENISE. 

Chut...  (ils  mettent  tous  deux  le  doigt  sur  leur  bouche.  ) 
Attends  donc  que  je  ferme  cette  fenêtre;  elle  est  au  rez- 
de-cliaussée,  et  par  la  petite  ruelle  sur  laquelle  elle  donne 
on  pourrait  s'introduire  ici.  \(  Us  sortent.  ) 

SCENE  IV. 

OSCAR,  seul. 

C'est  bien  son  écriture  !...  O  Angélina!...  que  vais-je 
apprendre...  je  n'ose  ouvrir...  (//  brise  le  cachet  et  lit.) 
«C'est  un  garçon...  un  hérilier...  un  Bcrneval...»  — 
Angélina!...  chère  épouse!...  combien  en  ce  moment 
terrible  tu  as  dû  gémir  de  mon  absence. . .  mais  je  ne  pou- 
vais être  près  de  toi...  j'étais  ici...  à  soigner  Tavenir  de 
ma  famille...  je  sollicitais  une  place.  Achevons  la  lettre. 
—  «II  ne  m'a  été  permis  qu'un  instant  de  serrer  notre 
«fils  sur  mon  cœur,  n  —  Pauvre  petite  femme  î  —  «  Ma- 
«dame  Richard,  ma  sœur,  chez  qui  je  me  suis  retirée  . 
«m'en  a  séparée  aussitôt...  ce  sacrifice  était  nécessaire... 
«je  serais  perdue  si  ma  famille  apprenait  notre  mariage 
«  secret...  Ce  (jui  me  rassure,  c'est  que  notre  enfant  sera 
«remis  entre  tes  mains...  »  —  Que  veut-elle  dire?  —  «Un 
«homme  sûr  est  chargé  de  l'introduire  dans  la  maison 
«de  ton  oncle;  je  ne  sais  comment  il  y  parviendra... 
«mais  on  peut  se  fier  à  son  adresse...  et ,  par  le  moyen 
«que  ma  sœur  a  imaginé,  ton  oncle  ne  pourra  refuser 
«do  recevoir  notre  enfant.  »  — Mon  oncle  est  plus  fin 
qu'on  ne   pe«se...    il    est  capable  de  reconnaître  mon 
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fils  ..  VOUS  me  direz  ,  il  ne  l'a  jamais  yu...  mais  >i ,  par 
hasard ,  il  y  avait  quelques  rapports  entre  sa  figure  el  la 
mienne...  au  fait ,  c'est  possible... 

r.)  iJJ'Vj    i'.i.     '  \-iR  :  J'en  gteèffe  im  p>etit ,  ete,         -■  >   ..  -j  .,. 

Ah!  j'en  Frémis!...  quelle  ÎTuprnyîenc^èU.i^  j  ••  • 

S'il  allait  deviner... grands  dieux!... 
Que  cet  enfant  tient  de  moi  l'exislencç  ,|    _  oftof)  siQ 
J'en  suis  certain  ,  il  serait  furieux. 

Pauvre  petit., .  faible  enfant  du  mystère,  •    ^ 

Tes  traits,  hélas!  seront-ils  reconnus  ?...  ...UOirl 

Pour  ton  malheur,  ii  ne  te  manque  plus 

Que  de  ressembler  à  ton  père...  i«jin  iY. 

Et  si  tout  vient  à  se  découvrît...  mon  oncle,  avec,  ses 
idées,  est  dans  le  cas  de  me  b'àhnir...  de  me  répudier, 
moi  et  ma  famille...  alors,  que  deviendrai- je?...  Je  n'a^ 
rien...  dé/son  côté,  Angélina  ne  possède  qUé  des  char- 
mes... Un  amant  peut  vivre  avec  cela...  mais,  une  foià 
marié,  on  revient  au  positif...  on  veut  dîner  comme  les 
autres  hommes...  et  si  du  moins  j'avais  obtenu  ma  place 
dans  les  eaux  et  forêts...  mais  non...  je  vois  qu'il  faut 
temporiser  et  agir  suivant  les  circonstances... 
BERNEVAL ,  cnulciidrs. 

Va-t'en  Denise  !...  je  te  dis  que  je  n'ai  plus  besoin  que 
tu  me  donnes  le  bras...  ,,,  .,  ,..;,     -.  ■  ■ 

_^.      ,         .1  ,.  , /^^^'^^Vifo  9^o'ji  si  ...tnhiynqtu. 

ï^'e"\i!t«»9f».«"^l*^î:-î      ^    d    v.u   ..mo-t:^^   nr.    ^     '     - 

:i  3iai;:in"....gQ^]yg:  -^ûu  ■^.-  :'h  rp.  ni  oitiii  ri 

;Y£'i   -ffîns'::-»  i.'i   .'..::     ..;    ?.{i\q  '.yi\^  i>.\i;-^ 

1  tif  îtnov-'  i  .  ..'jUimi;!  li/if 

:3iT-p  ".     OSCAR  ^BERNËVAL  r/moull.— 

'—  '■  .:,.  ..    j,  ,  nof'j  •!»«  i^lîl  » 

BERNBVAL^  C^W^n^  IJîdjiil  'JHIf.I.- 

AiB  :  'Quatidj'éfais  petite  fille.  '■     r.  no'niv 

Oui,  j'ai  cinguatïTe  ans;'  'i    '  "'''3»!  'JL» 

Mais  sans  oublier  mon  priùtietrips,       •    >•  ^  ...l'i'ia'j^  » 

'.     ;  Moi  je  me  dis  :  j'ai  fait  moa temps..   J  -ji  Itj'j  aim'j-|  > 

i  cl  i'iiLL   .     Naïuie,     ,    ^;.  .j<...^{{y  j^jg  iij«  oinmod» 

Loin  que  le  murmure,  '  •        ,  .      , 

■••-•''•"'""'■■■•    Je  tols  tant  de  geùfe' ■^'■''■  ,^'l  ^  "'->""   "Ol_  •^'»  " 

novoin  ol   :  Qui  sont  déjà- vieux  à  vingÇ  àhfiij  '-><'■  hio<]  no  niutnr, 

;•!  CTîift;  moije  suis,  grftce  au  hasacd'ii  j-  i.jojH  nia  yii})» 

•:;    i.r)   ;    Un  jeune  vieillard.  .  ;  ...jj,,,^   ^/m^rjOÙi  ohr> 

Souvent  sans  regrets,  ' 

Lès  pieds  posés  sut  mes  thenféts;- ■'**"''*<l    '^"   «o#*; 
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Je  ris  du  temps  où  je  brftlais 
Pour  des  niaîtrcisses 
Si  traîtresses  ,■ 
£t  De  fais  piu9  pour  raison  ,  j-; 

,,    'T  Que  l'amour  à  la  fuçon 

Ue  mon  ami  Uatou  , 
"  '   '*  Car  j'ai  cinquante  ans. 

Bonjour,  Oscar!...  bonjour,  mon  garçon... 

OSCAR  ,  d  part. 
Son  garçon!...  s'il  savait  que  je  ne  suis  plus  celui  de 
personne. 

BERNEVAL. 

Tu  as  l'air  agité. . .  Que  faisais-tu  donc  là  tout  seul. .  .j'ai 
entendu  ta  voix  depuis  ma  chambre. 

OSCAR. 

Mon  oncle...  je  réfléchissais. 

BERNEVAL. 

Comment,  tu  réfléchissais  !...  tout  haut!...  Eh  bien!  je 
gage  que  je  devine  le  sujet  de  t«s  méditations  solitaires... 
tu  rêvais  à  un  secret  que  tu  m'a*  caché»  mais  que  j'ai  su 
découvrir... 

OSCAR. 

Ah!  mon  Dieu,  est-ce  qu'il  saurait  déjà  la  noi'.velle... 
je  n'ai  pas  une  goutte  de  sang  dans  les  vetaes... 

BER>'EVA1. 

Et  quand  j'ai  cru  être  assuré  de  l'affaire,  pour  me  ven- 
ger de  ton  silence,  je  me  suis  empressé  de  coopérer  à 
l'acconiplisseraent  de  tous  tes  voeux. 

OSCAR. 

Quoi,  mon  oncle,  vous  auriez  été  assez  indulgent . . .  assez 
géuérçux! 

BERNEVAL. 

N'es-tu  pas  mon  neveu?  Ainsi,  mon  ami...  n'agis  plus 
mystérieusement...  car  dès  ce  soir  tu  po.urras  annoncer 
ta  nouvelle  position  à  toute  la  ville. 

-L,^),     M   •.<!  _   .  OSCAR» 

^,,^1  moi},  oncle,  il  serait  possible  ! 

BERNEVAL. 

Plus  que  possible!  la  preuve,  c'est  que  demain  tu  por- 
teras l'uniforme.,.  .;; 

OSCAR.      . 

L'uniforme...  Ah!  vous  croyez  que  je  serai  forcé  dépor- 
ter l'uniforme...  (  d  part.  )' Alors  je  ne  comprends  plus  du 
tout. 
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BERNEVAL, 

Et  oui,  l'uniforme...  en  vérité  il  ne  comprend  plus 
rien, cegarçon-là... Il  faut  que  tu  sois  bien, ..enfin  suffit... 
tu  es  bien  heureux  d'avoir  un  oncle  comme  moi.  Il  ne 
faudra  pas  manquer  de  le  mettre  pour  rendre  visite  à 
l'inspecteur... 

OSCAR. 

11  y  a  aussi  un  inspecteur!... 

BERNEVAL. 

Il  me  semble  que  tu  dois  le  savoir,  puisque  tu  es  sous- 
inspecteur... 

OSCAR. 

De  quoi  donc?  mon  oncle. 

BERNEVAL. 

Parbleu  !...  des  eaux  et  forêts. 

OSCAR. 

Quoi  !  j'ai  une  place  ;  et  par  vos  soins  encore... 

BERNEVAt. 

Oui,  mon  ami...  douze  cents  francs d'appointemens. 

OSCAB . 

C'est  peu  de  chose...  mais  c'est  mieux  que  rien. 

•ERNEVAL. 

C'est  fort  joli  pour  un  garçon. 

OSCAR,  àpart. 
Encore  !  on  dirait  qu'il  le  fait  exprès. 

BERNEVAL. 

Avec  cela...  j'espère  bien  que  tu  ne  penses  plus  à  re- 
noncer au  célibat. 

OSCAR. 

Non,  mon  oncle...  quant  à  mon  mariage...  c'est  une 
affaire  finie  ! 

BERREVAL. 

A  la  bonne  heure. 

OSCAR,  à  part. 

Douze  cents  francs...  quelle  demi-solde...  heureuse- 
ment, je  n'ai  qu'un  fils...  pour  les  autres,  nous  verrons 
piustafid... 

BERNEVAL. 

Aia  :  Vos  maris  en  Palestine. 
Mais  surtout  point  de  folies; 
Tu  peux  ,  fuyant  les  excès  , 
Faire  des  économies. 
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OSCAR . 

Mon  oncle,  je  le  promets... 

(«  part.  ) 
Pour  moi. ..  quel  sort  désormais  ! 
Je  désirais  une  fille 
Mais  j'attendrai  dix-huit  cents  francs... 
Ah  !  qu'il  est  dur  à  vingt-cinq  ans... 
De  calculer  sa  famille 
D'après  ses  appointemens! 

BE&NEVAL. 

ïu  restera.s  toujours  près  de  moi...  je  veux  réunir  ma 
tendresse  et  ma  fortune  sur  toi  et  madame  de  Limeuil, 
ta  cousine...  je  l'aime  beaucoup  aussi  depuis  qu'elle  a 
juré  de  ne  pas  se  remarier...  car  c'est  la  clause  de  ri- 
gueur.. 

OSCAR. 

Elle  a  juré...  à  vingt-deux  ans  ? 

BERNEVAL. 

Si  elle  en  avait  cinquante...  elle  n'aurait  plus  besoin 
de  jurer. 

OSCAR. 

Cependant,  mon  oncle,  monsieur  Durosay  ne  la  quitte 
jamais...  il  est  aimable,  et  ma  cousine  a  un  cœur... 

BERNEVAL. 

Je  te  dis  qu'ils  se  détestent...  rien  n'est  plus' opposé 
que  leurs  caractères...  c'est  le  feu  et  l'eau...  c'est 
Alexandre  et  Darius...  l'huile  et  le  gaz  hydrogène... 
Tiens ,  les  vois-tu  dans  le  jardin,  près  de  la  pièce  d'eau?. .. 
ils  viennent  de  ce  côté... 

OSCAR. 

Ma  cousine  appuie  son  bras  sur  celui  de  monsieur  Du- 
rosay. 

BERNEVAL. 

Elle  s'appuie  parce  qu'elle  est  encore  faible  et  souf- 
frante... mais,  examine  un  peu  leur  démarche...  celle 
de  Durosay  surtout... 

Air  :  Le  beau  Lycas. 
Vraiment,  loin  de  peindre  l'ivresse. 
Son  regard  paraît  attristé... 
Tandis  que  les  yeux  de  ma  nièce 
Se  tournent  d'un  autre  côté... 

OSCAR. 

Comme  elle  appuie  avec  tendresse  (bis.) 

Son  l)ras  gauche. .  ■ 


^l, 


BERNEVAL. 


Et  que  fait  celaf 
Gauche,  ou  dmit...  qu'importe  cela.. 

OSCAB. 

C'est  qu'on  dirait  que  sa  faiblesse 
Se  trouve  de  ce  cyté-Ià,. 

BëRNBVAL. 

Du  tout...  tu  n'y  connais  rieii. 


M'A    V. 


SCENE  VL 


LES  MÊMES,  DUROSAY,  MADAME  DE  LIMEUIL, 

BERNEVAL.  !.  >*  ^iW 

Eh  bien!  arrivez  donc,  mes  amis.  Nous  parlions  de 
vous...  je  faisais  observer  à  mon  neveu  que,  pour  la  pre- 
mière fois  peut-être ,  vous  étiez  d'accord...  vous  ne  vous 
disiez  rien... 

■i'  MADAME  DE  tlMEUlL. 

C'est  qu'aujourd'hui  monsieur  est  d'une  amabilité 
surprenante...  il  ne  m'a  pas  encore  adressé  la  parole... 

DrROSAT. 

Vous  gardiez  également  le  silence,  madame...  et  je 
craignais  d'interrompre  vos  réflexions. .. 

MADAME  DE  LIMEUIL  ,  Vivement. 

i 

C'est  moi,  monsieur,  qui  aurais  été  au  désespoir... 

BERNEVAL. 

Chut  !,..  ah  !  mes  amis...  grâce  pour  le  moment. .. 

Ai&:  J'(n  ouvrais.  ..jfjg.^    ^j, 

Taisez-vous,  {bis.)       .;■,,,;    .,      • 

Voilà  mon  refrain,  point  de  courroux, 

Taisez-vous,  (bis.)  n-'^xn-     : 

La  paix  est  un  bonheur  si  doux. 

Les  gens  de  votre  caractère  :.;:i7 

Ne  veulent  jamais  avoir  tort^..  ,  ,„j;> 

Avec  calme  faites  la  guerre,  ./j' 

Et  pour  rester  toujours  d'acord-.'  .   -y,; 
Taisez-vous,  etc. 

Pour  faire  observer  le  silence, 
Jadis  j'avais  un  perroquet, 
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Qui  par  moi  forhife  dès  l'eAfancc 
A  tout  le  monde  répùlait  : 

Taisez -vous ,  etc.  ^ 

Vous  qui  paileztaut,  sans  rien  dire,' 
Auteurs,  avocats,  orateurs...  ■  ; 

Epoux,  qui  craignez  la  satire  , 
1,  t     llypooriJes  et  vWà  flatteurs... 

Taisez-vous,  etc. 

OSCAR,  à  part. 
Encore  un  système...  Est-il  bavard  avec  son  silence... 

BEBNEVAL. 

Ah  çà  ,  mes  amis,  il  faut  que  je  vous  quille...  je  vais  à 
la  diligence...  j'attends  aujourd'hui  des  objets  très  inlé- 
ressaiis.-..  des  objets  dfe  science...  d'abord  rtti  canard  du 
Groenland...  deux  schakals,  et  trois  couroucous  du  Bré- 
sil... enfin  des  animaux  très  distingués. ..  èhfail  dé  b'élés^ 
c'est  de  l'aristocratie...  Oscar,  viens-tu  avec  moi  ?... 

ÔSCIR. 

Oui,  mon  oncle,  je  sors  avec  vous..  (  «  part.)  AÏlbns 
nous  mettre  en  embuscade  sur  la  grande  route  et  'à- 
chons  d'intercepter  mon  fils...  Pauvre  petit  !...  faire 
deux  lieuir^  à  sôii  âge...  si  celui-là  n'âTancë  pas'd^ahs  le 
monde...  -"'^       .  - 

BERNEVAt."^-     "  i::o!'>7nnqii;:,  no[< 

Et  vous ,  mes  amis,  sohgez  à  eéi(«e  je  vous  ai  dit... 

■•''"'  ■  (i  .  lîf;   ;>•)'.') 

^t&  :  A  (Ions,  de  la  philosophie,      .^r^f    ^i(i(/]^xo 
Jurez  «ne  paix  éternelle, 
Et  que  vos  torts  ici  soient  oubliés,   .-^i.,,-.     InorrrlnV 

Plus  de  dispute,  de  qùere'.le  ,  ^' 

Ou  l'on  pourrait  vioUfe 'crbire  inàfi**!' 

oscxvi,  à  pari.  i  ...eiilq  fioifl 

Faut-H,  malgré  ma  téiîArèkse  îtifînie, 

Que  le  doux  fruit  d'un  hymen  clandestin  ;  ;H  ■ 

hssaie  hélas  1  le  sentier  de  la  vie  /  •  /  v 

En  courant  sur  un  grand  chemin... 

ENSEMBLE.        "»-''  i--M  "'oq  J  ■! 

i!..   .BERNEVAl,  DCRQSAY,   MADAittE  DE  lltiEIflLtr.?.  r.V.cl 

Jurez  .     .         ..•'-iJ]5()vinp'*  sv.sn  n. 

Jurons  ""^P'''^-^*^'*^'''^^!'^'   .M:.../ 

Et  que        torts  ici  soient  oubliés. 

'       Phis  dé  dispute»,  rie  querelle  , 

/T,     1,  .^  vous        .  . ,    , 

Uu  1  on  pourrait  croire  maries  ; 

^  nous 
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OSCAR ,  «  part. 

Ah!  malgré  ma  frayeur  mortelle, 
,    Mon  fils  jamais  ne  peut  être  oublié  : 
A  mes  devoirs  restons  fidèle, 
Et  cachons-leur  que  je  suis  marié. 

(//  sort  avec  Berneval.  ) 

SCENE  VIL 

MADAME  DE  LIMEUIL,  DUROSAY. 

DCROSAY  ,  après  un  silence,  madame  de  Limeuil  s' étant  assise. 

Eh  bien  ,  madame...  vous  me  boudez  encore...  vous 
m'en  voulez  toujours  de  mon  silence. 

MADAME  DE  LlMEtlL. 

Au  contraire,  je  vous  assure...  je  vous  suis  très. obli- 
gée de  Vouloir  bien  suspendre  les  hostilités. 

DT3R0SAY. 

En  effet,  madame,  je  suis  de  l'avis  de  votre  oncle... 
et  j'ai  résolu  à  l'avenir  d'éviter  tous  les  sujets  de  discus- 
sion qui  pouraieut  s'élever  entre  nous. 

MADAME  DE  LIMEUIt. 

C'est  un  parti  fort  sage...  et,  pour  suivre  un  pareil 
exemple,  je  vous  fais  la  même  promesse. 

DUROSAY. 

Vrahnent ,  vous  me  le  promettez  ? 

MADAME  DE  LIMECIL. 

Bien  plus...  je  vous  le  jure. 

DCROSAY.  , 

Oh!...  ne  jurez  pas. 

MADAME  DE  LIMEUIL  ,  SC  levant. 

Et  pourquoi  donc  ,  s'il  vous  plaît  ? 

DrROSAY. 

Vous  savez  que  les  sermens  d'une  femme  ont  une  ré- 
putation assez  équivoque... 

MADAME  DE  LIMEUIL. 

C'est  que  nos  sermens  ont  cela  de  commun  avec  nous, 
qu'ils  Valent  presque  toujours  mieux  que  leur  réputa- 
tion... -> 


Vons  nous  jugez,  messieurs,  sur  l'apparence, 

Sur  (les  dehors  quelquefois  si  trompeurs  ,  , 

Convenez-en,  votre  inexpérience 

Vous  Fait  commettre,  hélas  !  bien  des  erreurs  1 

Notre  bonté  vous  plaît  bien  moins  encore 

Qu'un  ton  moqueur  ou  qu'un  méchant  esprit  ; 

Pour  nos  défauts,  parfois,  on  nous  adore , 

Pour  nos  vertus,  souvent  on  nous  trahit. 

DTJROSAT. 

Nous  serions  trop  heureux,  madame,  si  nos  trahisons 
n'avaient  jamais  d'autre  motif. 

MADAME    DE  tlMEBIL. 

Vous  efetimez  si  peu  les  femmes! 

I)€ROSAY. 

J'en  estime  quelques-unes.  D'ailleurs,  on  n'attaque 
personne,  quand  on  s'exprime  en  général. 

MADAME  DE    tiMEUIL. 

Monsieur...    des  expressions  générales   sont   presque 
toujours  des  personnalités. 

DCROSAY. 

Ce  n'était  pas  là  mon  intention. 

MADAME  DE  LIMEUIL. 

Vous  me  permettrez  d'en  douter. 

DUROSAY. 

Vous  vous  fâchez  encore  ? 

MADAME  DE  LIMEVIL. 

xiB.  Fragment  du  duo  des  Maris  garçons. 

Oui,  je  sens,  monsieur,  une  pein«  cruelle; 
Au  mépris  de  votre  serment. 
Vous  rallumez  une  querelle.. . 
DUROSAY. 
Ah  !  j'en  conviens  1...  j'ai  tort  assuré u^ent  ; 
Aussi,  je  vous  quitte  à  l'instant , 
Pour  garder  mon  serment. 

ENSEMBLE,  à  part. 

11  1  _     1       j.  ■     on  croirait  qu'elle      ,  . 
Ahl  quelquetois    .  -^       ,.imaime; 

•^       ^  .  je  puis  oroire  qu  il 

Mais,  peine  extrême  '. 

Je  vois,  hélas!  que  son  cceur  en  ce  jour 

N'a  point  d'amour  ! 

(  Durosay  va  pour  sortir:  ) 
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SCENE  yiii. 

LES  MÊMÈs'yrBJERNEVAL.-  ■■•■^""■'■' 

BERNEVAL. 

Eh  bien  !  où  aljez-vous  donc,  mon  cher  Durosay  ? 

DTJROSAY. 

Mon  ami,  je  suis  forcé  malgré  moi  de  renoncer  an 
plaisir  de  vous  voir...  mes  visites  paraissent  importuner 
madame...  et  je  serais  au  désespoir...  -.  jicjt;, /j^  <; 

BERNEVAL. 

Comment!...  comment!...  qu'est-ce  que  cela  signi- 
fie... vous  voulezmequitter...  vous?...  jamais...  Avec  (pii 
parlerai-je  d'histoire...  de  science...  vous  êtes  ici  la  seule 
personne  qui  sachiez  distinguer  les  cétacées  d'avec  les 
crustacées...  A  propos  de  cela,  je  viens  de  la  diligence... 
dès  qu'elle  sera  arrivée ,  on  m'enverra  la  corbeille  qui 
renferme  ce  que  j'attends...  nous  la  visiterons  ensemble... 
nous  analyserons  les  canards  du  Groenland... 

DUUOSAY. 

Puisque  vous  le  voulez,  mon  ami,  je  reste... 

BERNEVAL. 

Vous  vous  êtes  donc  encore  disputés...  Je  parie  que 
c'est  ma  nièce  qui  a  tort...  D"abord  ,  elle  est  très  querel- 
leuse... croiriez-vous  qu'elle  me  fait  souvent  enrager  sous 
prétexte  que  j'ai  de  l'antipathie  pour  les  enfans...  je  les 
aimerais  beaucoup...  si  j'étais  sourd...  mais  quand  on  a 
les  organes  sensibles...  il  n'y  a  pas  moyen  d'y  tenir. 

MADAME  DE  LIMEUIL. 

C'est  singulier,  mon  oncle,  vous  qui  êtes  si  grand  ami 
de  la  nature.  '^ 

BERNEVAL-. '^"■''•"'"■' "•''l;-'- 

Oui!  de  la  nature  tranquille  et  silencieuse...  les  plan- 
tes, par  exemple...  parlez-moi  des  plantes...  elles  se  re- 
produisent aussi,  mais  elles  ne  crient  jamais...  ah!  ex- 
cepté l'aloës,  qui,  tous  les  cent  ans,  détonne  comme 
une  pièce  de  quarante-huit...  mais  au  moins  dans  l'in- 
tervalle on  a  le  temps  de  respirer...  au  lieu  que  les 
enfans...  Dieu!  je  sens  un  frisson. à  l'idée  seule  d'en  avoir 
un  chez  moi.., 

AIR  :  Merveilleuse  dans  ses  vertus. 
Coninie  un  autre  j'aurais  été 
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>vj\i  iBV(\V.    Grand  ainaleuV  Jii  inaiià'gfe,"»^'^»  '^  '  Vi  ^V,\lA  VO^  V, 

Sans  les  embarras  ilu  inéiiapc,  \  Vj'jjtt  \aVi  ' 

Et  ceux  de  la  palcrnilé. 

L'cnfanl  [t.'ir  uii'sortétranj;c, 
Dès  qu^aii  jour  il  e«t  offevl  ,  i     ■  : 

Sons  les  traits  d'un  petit  ange  ,  '     •(.(•'■ 

Fait  un  vacarme  d'eni'er. 
C'est  un  tourment ,  c'est  un  ennui , 
'.  (13    !  l'Ai:  ::  IH'aut  que  rien  ne  lui  résiste  , 
...nJr'iî;     C'est  le  type  de  l'égoïste. 

Monsieur  ne  pense  qu'à  lui.,.  ,  ; 
Un  seul  sulTirait  pour  faire 

Perdre  à  jamais  le  repos.  ''  *       '  '    -' 

Pourtant  je  vois  mon  notaire, 
iii  Heureux  avec  dix  marniols; 

Ils  sont  tous  rangés  près  de  lui , 
Et  font  en  jouant,  je  vous  jure, 

Autant  de  bruit  qu'unèouvertuie  ;  .l,-j  -;.»', 

Del  maestro  Rossini;  '*>)nlq  XO'fOV 

L'un  lui  met  des  papillotejj  i  ..^..,,  ,„.,, 
Par  1  autre  il  est  di'poudre;  ,        .,,.#.-. 

Le  reste  lait  des  cocotes     ■    ■••"»■•••'  ii'i^i.i  — 
Avec  son  papier  timbré  ; 
Enchant-;'  d'un  pareil  sabbat, 
11  veut  l'augmenter,  dont  j'enrage  , 
Et  répète  le  vieil  adage: 
')in  Quod  abundat  non  viciât.  ^\-        f-j    |  ijru  i\_J 

Grand  dieu!  comment  pouvait  faiié  j  •„  „   :„% 

Ce  gaillard  de  Danaus,  .  '  i  •        i 

^'^'   •  Quand  le  sort  l'eut  rendu  père  "^"     ..^.IBTÎ>1> 

De  cinquante  enfans  et  plus?  .  lîod     ..'>rr':f'{ 

Et  cinquante  filles,  encore  !  Ah  !  rtion  Dieu  ! 

,;,      :        Oui,  peut-être  j'aurais  été ,  ,  ■       ■  ■      '  • 

;.\       Grand  amateur  du  mariage, 
Sans  les  embarras  du  ménage, 
Et  ceux  de  la  paternité. 

(  L'on  frappe  en  dehors  d  la  fenêtre.  ) 


Hein!  qui  esl-ce  qui  frappe  là?    {il  va  à  ta  fenêtre»  ) 
DUROSAY,  s'approchant  de  madame  de  Limeuil  avec  embarras. 
Madame...  i        <       t  ,, 

MADAME    DE  LlMETJll,    ,        j.^   ,  ,^^      .^   ,        . 

Monsieur... 
BERNEVAL,  prenant  une  corbeille  qu'on  lai  passe  par  la  fenêtre. 
Bon,  bon  ,  je  sais  ce  que  c'est...  Attendez 'que  je  véri- 
fie... avant  de  payer  le  port... 

{^Durosay  parle  bas  d  madame  de  Limeuil.) 
BERNEVAL ,  retournant  la  corbeille. 
Parbleu  ,   mon   correspondant  a  une   singulière   ma- 
nière d'exj)édicr  ses  canards  et  ses  couroucous.  {il  dc~ 
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couvre  la  corbeille  et  secoue,  iaifi/itit,cûtwre'pied  de  taffetas  bleu 
de  ciel  qu'il  en  retire.  )        liif'.in  f'-  '«ne?' 

DtIBOSAY. 

Ainsi,  madame...    vou.s    n'avez   pins  rien  à  me  ré- 
pondre?. .  .'       : 


ÇERNEVAL. 

Que  voîs-je  !...  en  croirai-je  mes  yeux!...  holà!  eh! 
garçon!  l'homme  au  bonnet  de  lonp!  Il  n'est  plus  là... 

MADAME  DE  LIMErit. 

Qu'avez-vous  donc,  mon  oncle?.. 

DCROSAY.  J,ii;!!'n/' 

Est-ce  que  ce  ne  sont  pas  les  objets  que  rotls  attendiez  ? 

BERNE VAL. 

Non  ,  parbleu...  C'est  le  tour  le  plus  pendable...  tenez, 
voyez  plutôt...  (  //  leur  montre  la  corbeille.  ) 

MADAME  DE  LiMEtrïfc /^ ^ /is;  déôouvrùnt... 
Ciel!  le  bel  enfant  !... 

D»ROSAy. 

Un  enfant!... 

BERNBVAI. 

Eh  oui!  un  enfant...  mais  que  celui  qui  a  cru  me 
faire  un  si  beau  présent  ne  s'imagine  pas  que  je  le  gar- 
derai... heureusement...  j'ai  son  signalenient. ,.  veste 
bleue...  bonnet  de  loup,.,  figure  idem.... 

MADAME  DE  IIMEDIL.    JlH  f>lfir.<»p<iiO  iA 

Quoi  !  mon  oncle,  vous  auriez  le  codrage  d'abandon- 
ner ce  pauvre  enfant,  que  le  ciel  vous  envoie  peut  être... 

BERNEVAt. 

Le  ciel...  le  ciel...  parce  qu'il  me  tombe  des  nues  !  non, 
non...  Denise...  iMichei...  qu'on  le  porte  chez  M.  le 
maire...  que  la  commune  s'en  charge...  je  ne  veux  plu& 
en  entencire  parler.  '"i    •  -''^j  ">î'  • 

MADAME  DE    LIMECIL. 

Mon  oncle,  écoutez-moi...  c'est  peut-être  une  mère 
qui  est  forcée  de  s'en  séparer. 

Dl'ROSAY. 

En  effet,  mon  ami...  probablement  elle  est...  .<ians  reS-. 
sources... 

\        ..   ,  MADAME  DE  LIMEflL.  j 

Et  connaissant  votre  cœur  compatissant... 

BERNEVAL.  ',  ■  '    ' 

llein  !  Comment!  Vous  croyez  ()uc  c'est  une  mère? 


21  ♦ 

MADAME    DE  LIMÉTJIL. 

Oui ,  une  pauvre  mère  que  l'indigence  a  portée  à  celte 
cxlrémilé... 

BERSEVAt. 

Et  vous  aussi,  Durosay...  vous  croyez  donc  (jue  c'est 
une  pauvre  mère? 

DUROSAY. 

Oui,  mon  ami!  el,  celle  fois,  je  me  joins  à  madame 
pour  vous  prier... 

MADAME  DE  LIMECIL. 

Mon  oncle,  mon  bon  petit  oncle...  vous  êtes  si  géné- 
reux... 

DL'ROSAY. 

AIR  de  la  Sentinelle. 

De  cet  enfant  devenez  le  sauveur, 
Ah  !  j'en  appelle  à  votre  bienfaisance; 
Vous  qui  toujours  secourez  le,  malheur, 
N'auriez-vous  pas  pitié  de  l'innocence! 

BERNEVAL. 

Moi...  de  l'hymen  qui  fuyais  le  lien, 
Pour  éviter  les  enfans...Eh!  peut  être 
Ai-je  pri.s  un  mauvais  moyen  : 
Je  leur  ferme  ma  porte,  eh  bien  1 
Ils  m'arrivent  par  la  fenêtre. 

MADAME  DE  LIMEUIL. 

Ainsi,  mon  oncle,  vous  consentez? 

BERNEVAL. 

Je  consens!...  je  consens!...  du  tout  je  ne  consens 
pas...  cependant  je  ne  peux  pas  le  faire  sortir  par  où  il 
est  venu...  mais  c'est  fort  désagréable...  je  ferai  griller 
cette  fenêtre. 

MADAME  DE  LIMECIL. 

Ah!  moD  oncle,  combien  je  vais  l'aimer...  [elle  se 
baisse  pour  l' embrasser.  ) 

BERNEVAL. 

Prends  donc  garde  ,  tu  vas  l'éveiller. 

MADAME  DE  LIMEtlL. 

ISon...  non...  il  sourit...  mais  il  dort  toujotirs. 

DiRosAY ,  à  part. 
Allons,  grâce  à  cet  événement...  elle  ne  pense  plus 
ùmoi...  me  voilà  toul-à-fait  oublié. 
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SCËNE'IX. 

LES  MÊMES,   OSCAR.  OV  Jil 

[Fendant  cette  scène.  Oscar  se  glbsc  derriire  an  meuble  et 
cherche  d  distinguer  ce  que  Berneval  cache  dans  la  corbeille). 

OSCAR ,  en  entrant^  à  part. 
Voilà  une  heure  que  je  fais  sentinelle  sur  la  grande 
route...  il  paraît  que  mou  fils n'arrivtra  pas  aujourd'hui. .. 
à  moins  qu'il  ne  soit  venu  par  un  autre  chemin. 

BERXEVAL. 

Au  fait,  il  a  une  drôle  de  pelitemine;  cet  enfaiit-là  est 
peut-être  réservé  à  de  singulières  aventures.  Son  entrée 
dans  mon  château  n'est  déjà  pas  mal  originale...  Au  fait, 
en  le  logeant  bien  loin...  bien  loin...  Eh  bien!  oui,  cher 
petit  innocent,  puisque  le  sort  le  veut,  jeté  tiendrai  lieu 
de  père. 

OSCAR,  cherchant  ù  voir. 

Qu'est-ce  qu'il  examine  donc  là...  sans  doute  quelques 
plantes  exotiques  ou  quelque  bête  sauvage.  (//  s'approche.) 
Juste  ciel!...  c'est  lui...  fr'^st  mon  sang.  (  Il  tombe. sur 
le  fauteuil.  ) 

BERMEVAL,  SB  retoumunt. 

Eh  bien!  qu'esl-ce  que  c'est  dune  encore...  c'est  loi^ 
OscarPIl  m'a  fait  une  peur...  j'ai  cru  qu'il  m'en  arjffy^U! 
un  second.. .  .,  ,j  ..jio  ^ 

OSCAR . 

Pardon,  mon  oncle...  c'est  la  surprise...  (  a /3a?t.)- Mal- 
heureux père...  c'en  est  fait  de  ton  héritagetiA'\wû(\-^w^'^^^ 

BERKEVAL. 

Tu  es  étonné,  n'est-ce  pas,  qu'avec  mes  principes j*aie 
consenti  à  recevoir  chez  moi...  .mais  que  veux-tu,  je 
suis  bon...  je  suis  sensible...  et  puis,  il  n'y  avait  guère 
moyen  de  faire  autrement;  Durosay  et  ma  nièce  m'ont 
tant  prié. ..On  frappe  à  la  croisée,  j'ouvre,  on  me  donne 
cette  coi'beille;  et  moi  qui  crois  y  trouver  des  canards 
et  des  couroucous. ..  j'y  vois,  quoi...  un  enfant  de  deux 
jours  ! 


20 

osCAB,  à  part. 
Heureuse  coïncidence,  haut.  )  Comment  !  vous  avez  con- 
senti ?  oh  ,  mon  oncle  !  ([ue  je  vous  remercie. 

BEllNEVAL. 

Il  ne  s'agit  pas  de  ça...  viens  auprès  de  moi...  et  vous 
aussi,  mes  amis,  approchez.  (//  les  prend  par  la  main.)  Puis- 
(|ue  nous  voilà  tous  les  (]uatre  réunis ,  concertons-nous 
ensemble  pour  savoir  ce  que  je  dois  faire  à  l'égard  du 
petit  bonhomme,  car  c'est  bien  un  petit  bonhomme,  (à 
Oscar.  )  n'est-ce  pas? 

OSCAR. 

Oui,  mon  oncle. 

BERNEVAL. 

Voyons...  si  nous  l'appelions  OEdipe,  Cyrus ,  ou  Ro- 
mulus  plutôt...  ça  le  ferait  peut-être  devenir  un  grand 
homme...  comme  tous  ces  messieurs-là...  hein!  qu'en 
pt  nsez-vous  ? 

■VADAME  UE  LIMEUIL. 

Oh  ,  mon  oncle  !  il  faudrait  mieux  l'appeler... 

DCROSAY,  ;, 

Pfloi,  mon  avis  est  que... 

OSCAR,  passant  au  milieu  d'eux. 
Permettez,  permettez...  Tenez,  mon  oncle,  puisque  c'est 
vous  qui  l'avez  reçu...  qui  l'avez  découvert  le  premier... 
(|uc  ne  lui  donnez-vous  le  nom  que  vous  portez,  Chris- 
tophe! c'est  gentil... 

BERNEVAL. 

Fdi  bien  !  mais  ce  n'est  pas  dépourvu  de  bon  sens  ce 
que  tu  me  dis  là.  Allons,  décidément  le  petit  bonhomme 
s'appellera  Christophe. 

OSCAR.  '"'  '  ■!''• 

Ah,  mon  oncle!...  tenez,  je  suis  si  content  de  le  voir 
près  de  VOUS...  que  si  vous  ne  vous  en  étiez  pas  chargé  , 
je  crois  que  je  l'aurais  adopté  moi-même. 

BEUNEVAL. 

Allons  donc,  toi,  à  (on  âge...  avec  tes  douze  cenîs  francs, 
un  enfant  qui  n'a  pas  de  père... 

OSCAR.  ^ 

Il  n'a  pas  ;lc  père...  il  n'a  pas  de  père...  permerlcz-mor 
devons  dire  que  c'est  encore  une  question  ça.  cl  d'ail- 
leurs je  suLs  fou  des  enfans...  [s'adressant  à  l'enfant  qu'il 
tient  dans  ses  bras.)  Oui,  cher  petit  innocent...  viens  sur 
mou  cœur...  (  lai  faisant  des  jnincs.  )0h  !  que  c'était  un  pc- 
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lit  coco.. .  (jue  nous  étions  bien  gentil  quand  nous  faisions 
dodo... 

BERNKVAL. 

Ne  cric  donc  pas  si  haut,  tu  vas  l'éveiller,  et  monsieur 
Christophe  nous  rompra  la  tète...    Le  premier  soin  qui 
doive  nousoccuper...  c'est  de  lui  chercher  une  nourrice; 
en  connaissez-vous  une  dans  le  pays  ?  [à  Darosay  et  à  ma- 
dame de  LiineuU.  )  Mais  répondez  moi  donc,  vous  autres... 
DTiRosAY,  avec  distraciian  et  portant  toujours  ses  regards  sur 
madame  de  Limeuil. 
Non,  mon  ami...  non...  je  n'en  connais  pas... 

BER>EVAI,. 

Toi  non  plus,  ma  nièce  ?.. . 

MADAME  DE  LIMEtJIL. 

Non,  mon  oncle... 

OSCAR. 

Attendez...  tout  à  l'heure  en  traversant  la  place,  je 
viens  d'apercevoir  cette  sage-femme  que  vous  connais- 
sez... madame  Babylas...  elle  n'est  «|u'à  quelques  pas 
d'ici   et  pourrait  nous   trouver  ce   qu'il   nous  faut.   (  // 

berce  l'enfant.  ) 

BERÎîBVAL. 

Éhbiea!  voyons,  qui  veut  aller  la  prévenir? 

DUROSAY. 

Moi,  si  vous  le  permettez. 

BERNEVAL. 

Soit...  justement  ie  grand  air  apaisera  sans  doute 
votre  mauvaise  humeur  contre  ma  nièce...  {^s'essayant  le 
front.  )  Ah!  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  que  de  peines,  que 
d'embarras  pour  un  enfant  de  deux  jours...  ca  promet 
pour  l'avenir  (  //  va  près  d' Oscar,  qui  tient  toujours  l  enfant, 
'et  s'amusent  tous  deux  à  lui  faire  des  mines.  ) 
DUROSAY,  à  îuadame  de  Limeuil. 

Adieu,  madame,  (^soupirant.  )  dans  quelques  instans 
j'aurai  pour  toujours  quitté  cette  maison  .. 

MADAME  DE   LIMEUIL. 

Ah!  décidément,  monsieur,  vous  vouiez  nous  fuir... 
(  soupirant  aussi.  )  Kh  bien  !  partez...  vous  êtes  libre.  (  à 
part.  )  Quel  caractère  !  [Il  la  salue  froidement  ;  elle  lui  rend 
de  même  son  salut.  ) 

BERNEVAL,  à  Durosay. 

Mais  courez  donc,  mon  ami,  courez  donc. ..  ïe  petit 
bonhomme  a  soif,  il  va  crier.  (  Durosay  sort.  A  Oscar.)  Et 
loi,  Oscar,  va  bien  vite  le  déposer  dans  les  bras  de  Michel 


ou  de  Denise...  car  je  tremble  à  chaque  instant  pour  mes 
oreilles. 

OSCAR. 

,  j^'j  cours. 

,,  ,    ,  ■  AIR  :  Amis,  voici  la  riante  semaine. 

Sur  lui  mon  oncle  à  veiller  je  m'engage, 
Il  est  si  beau,  c'est  an  vrai  Cupidon.  J 

BER>EVAr,. 
Avec  ces  traits,  il  est  pourtant  dommage 
Que  le  hasard  en  ait  fait  un  garçon. 

OSCAR. 
Il  aurait  donc  le  bonheur  de  vous  plaire, 

S'il  était  fille?...  J 

BERNEVàL.  I 

Oui,  je  l'aimerais  mieux. 
OSCAR,  d  part. 
Ah  !  quand  j'aurai  dix-huit  cents  francs,  j'espèrt 
De  mon  cher  oncle  accomplir  tous  les  vœux. 

■  •     li  ii...  -■'.'.:-      {.Il  sort.  '< 
'.  -rùb  ai.'CîV  -.vji';ov  ..  .'joi . . 

SCENE  X. 

BERNEVAL,  MADAME  DE  LIMEUIL.     . 

..yiia  liu  iio ...: 
*"<:]■:    ■■■■cri  BERNEVAL. 

Ouf...  Diable  d'enfant!...  me  voilà  tout  bouleversé... 
m'a-t-il  déjà  donné  assez  de  peine...  quelle  occupation 
pour  un  naturaliste,  pour  un  philosophe... 

MADAME  DE  LIMEriL. 

Je  vous  avoue,  mon  oncle,  que  je  ne  me  sens  pas  bien 
non  plus...  j'étais  encore  si  faible...  (  Elle  s'assied  sur  la 
bergère.  ) 

BERNEVAI.. 

Tu  serais  indisposée...  il  ne  manquerait  plus  que  ca... 
Ah  !...  heureusement  enfin  j'entends  la  voix  de  madame 
Babylas.  (  L'on  entend  parler  dans  la  coulisse.  ) 

SCENE  XI. 

LES  MÊMES,  MADAME  BABYLAS. 

MADAME  LAETLAS. 

C'est  bon!  c'est  bon...  je  vous  dis  qu'il  se  porte  comme 
im  charme...  eramaillotez-le...  bernez  le  .  et  il  se  taira.. 
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Monsieur    et    madame...    je    .suis    votre    servanle    très 
humble. 

BERNEVAL. 

Ma  chère  n»aclanie  Babylas,  nous  n'avons  pas  de  temps 
à  perdre...  nous  désirons  savoir  s'il  est  possible  de  se 
procurer  sur-le-champ... 

MADAME  BABTLAS. 

Certainement...  monsieur...  certainement...  je  suis 
tliarmée  que  vous  aj'ez  recours  à  moi...  à  cause  de  la 
singularité'de  l'aventure.. .C'est  qu'il  est  superbe,  ce  cher 
petit...  un  teint...  luic  fraîcheur...  une  santé...  c'est  une 
merveille...  un  phénomène...  un  miracle... 

BEKNEVAL. 

Bien!  très  bien!...  mais  il  s'agit  simplement  d'avoir 
d'ici  à  quelques  heures... 

MADAME  BABYLAS. 

Une  nourrice. ..  voulez- vous  dire?  rien  de  plus  facile... 
certes  il  n'en  manque  pas...  vous  savez  que  les  filles  de 
ce  pays...  enfin  suffit...  c'est  scandaleux...  mais  j'ai  jus- 
tement à  ma  disposition  la  meilleure  de  l'arrondisse- 
ment... remplissant  ses  devoirs  de  rigueur  les  fêtes  et 
dimanches...  grande,  grasse,  grosse,  fraîche...  en  un  mol, 
dt's  principes  et  de  Tcmbonpoint;  le  tout  pour  vingt- 
cinq  francs  par  mois,  sans  parler  des  choses  d'usage... 
la  brique  de  savon...  le  pain  de  sucre...  et  les  cadeaux 
ordinaires  au  baptême  et  à  la  première  dent. 

■ \    BERKEVAL. 

Morbleu ,  madarne  Babylas,  je  vous  répète  pour  la 
troisième  fois. ..  •• 

MADAME  BABYLAS. 

Oui,  monsieur,  vous  avez  raison...  ce  sera  l'affaire 
d  un-quart  d'heure...  mais  avant  permettez  que  je  m'in- 
forme de  la  santé  de  cette  chère  et  bonne  dame... 

MADAME  DE    LIMEUIL. 

Je  vous  remercie,  madame...  j'ai  été  long-temps  faible 
et  souffrante...  mais  j'espère  qu'avec  des  ménagemens. .. 

MADAME    BABYLAS. 

C'est  aussi  mon  avis  ,  madame...  je  puis  vous  assurer 
qu'il  n'y  a  pas  le  moindre  danger...  voulez-vous  bien  me 
permettre.. .  (  Elle  veut  lui  tdter  le  pouls.  ' 

MADAME   DE  LIMEIIL. 

Mais  il  me  semble  au  uîoins  inutile.  . 


BERNEVàL. 

Mais  au  lait...  où  iliablc  allcz-voiis  penser  que  ma 
nièce...  il  me  semble  qu'on  a  <lù  vous  dire... 

MADAME  BABYLA8. 

Certainemenl  on  m'a  tout  dit...  tout  raconté...  tout 
expliqué...  vous  attendiez  une  certaine  corbeille...  mais 
vous  ne  vous  attendiez  jias  à  ce  qu'elle  renfermait...  ça 
se  voit  tous  les  jours. 

>  ADAME  DE  LIMEIIL, 

En  vérité,  mou  oncle,  je  trouve  très  ridicule... 

MADAME  BABYLAS. 

Rassurez-vous,  belle  dame...  Je  vais  prendre  l'enlant... 
je  m'en  chirge...  c'est  l'ordre  de  ce  monsieur  qui  est 
venu  me  prévenir...  M.  Durosay...  un  charmant  cava- 
lier, ma  foi...  Je  ne  m'étonne  plus  d'avoir  entendu  dire 
qu'on  le  rencontrait  souvent  avec  monsieur...  plus  sou- 
vent avec  madame... 

MADAME  DE  LIMEL'IL. 

O  cîel  !  il  se  pourrait  qu'un  pareil  soupçon... 

BERNEVAL. 

Ma  nièce  a  raison.  Eh!  morbleu!  madame  Babylas.... 

BERNEVAL  ET  MADAME  DE  LIMECIL. 

Aia  :  Tout  est  d'accord  pour  votre  mariage.  {  De  Figari).) 

ENSEMBLE. 

Mêliez  un  terme  à  votre  bav.irdage, 
Je  ne  saurais  le  soufl'rir  davantage. 

MADAME  BABTLAS. 
Je  ue  veux  pas  en  dire  davantage  , 
Et  je  m'en  vais  pour  conjurer  l'orage. 

BERSEVAL. 
Parlirez-vous? 

MADAME   BABYLAS. 
A  l'instant  je  suis  prêle. 
BERNEVAL. 
Que  votre  langue  soit  discrète. 

MADAME  BABYLAS.  dpavt. 
Evitons  son  courroux , 
Et  de  ces  lieux  sans  bruit  éloignons-Qoiu. 

MADAME  DE  LIMEDIL. 
Promettez-moi,  madame,  de  vous  taire. 
MADAME   BABYLAS. 
A  moi  l'on  peut  se  confier, 
Comptez  sur  le  mystère  ; 


Bientôt  l'on  saura  toul  dans  le  \iliage  entier. 


[bas.) 
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REPRISE. 
BERNEVAL,  MADAME    DE  LIMKIIIL. 

Allons,  partez  sans  plus  de  bavardage, 
Je  ne  saurais  le  souQ'rir  davantage. 

MADAME   BABTLAS. 
Je  ne  veux  pas  en  dire  davantage , 
Et  je  m'en  vais  pour  conjurer  l'orage. 

[Elle  sort.) 

SCENE  Xll. 

BERNEV.\L,  MADAME  DE  LIMEUIL. 

MADAME  DE  LIMEUIL. 

Eh  bien  !  mon  oncle,  vous  l'avez  entendu...  el  vous 
n'êtes  pas  transporté  de  fureur? 

BERNEVAL. 

Mais  au  contraire...  c'est  que  je  suis  furieux!  exas- 
péré!... Diable  d'enfant!  va... 

MADAME  DE  LIMEUIL. 

Et  le  plus  cruel  pour  moi ,  c'est  qu'on  a  l'air  de  sup- 
poser que  ce  monsieur  Durosay. .. 

BERNEVAL. 

C'est  vrai...  précisément  l'homme  que  tu  aimes  le 
moins  au  monde...  Mais  qu'est-ce  que  c'est  donc  à  la 
porte  cochère. 

[On  entend  un  mélange  de  voix  de  femmes  qui  sont  censées 
bavarder  en  dehors,  près  de  ta  porte  cochère,  dans  la  coulisse 
à  gauche.  ) 

SCENE  XllI. 

•C/âo     LES  MÊMES,  DENISE,  pm/s  MICHEL. 

DENISE,  entrant. 
Ah  !  monsieur  !...  ah  !  madame...  si  vous  saviez  ce  qui 
se  passe... 

BERNEVAL. 

Eh  bien  !  fjuoi?..,  qu'y  a-l-il  donc? 

DENISE. 

C'est  toutes  les  commères  du  pays...  avec  madame 
Babylas... 
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MICHEL. 

Ail'  font  loules  des  cancans  sUr  ce  p'tit  inioch',  sur 
monsieur  Durosay,  sur  niadanlc  vot'  nièce... 

MADAME  DE  LIMEUIL. 

O  ciel!  mon  oncle  ,  vou^i  l'entendez  ! 

BERNEVAL. 

Ah!  maudite  sage-femnie! 

DENISE/ 

Tenez...  ('•coûtez  :  les  v'ià  toutes  qui  sont  rassemblées 
sous  la  fenêtre. (On  entend  un  nouveau  brait  de  voix  confuses, 
du  côté  de  la  croisée,  } 

BERNEVAL,  regardant  toujours  d  la  fenêtre. 

Eh!  mais,  je  ne  me  trompe  pas,  j'aperçois  là-bas  dans 
l'encoignure  d'une  porle  coclière...  je  le  reconnais,  oui 
c'est  lui!  .. 

MADAME  DE  LIMEOIL. 

Qui  donc,  ttiiôii  oncle? 

BERNEVAL. 

Cette  fois,  j'espère,  il  ne  m'échappera...  Michel,  De- 
nise... venez  avec  moi  !... 

MADAME  DE  LIMECIL. 

Ou  allez-vous  donc?... 

BERNEVAL. 

Tu  le  sauras  plus  tard...  Venez,  mes  amis,  vous  me 
prêterez  main-forte...  (  //  va  pour  sortir  et  se  rencontre 
avec  Durosay  qui  entre  vivement  aussi.  ) 

DUROSAY. 

Berneval...  mon  ami... 

BERNEVAL,  s' en  allant. 
Je  suis  à  vous  dans  l'instant.  (  Ilssortent.) 

SCENE  XIV. 

DUROSAY,  MADAME  DE  LIMEUIL. 

DVROSAY. 

Qu'y  a-t-il  donc?...  D'oii  vient  cette  brusque  sortie  ? 

MADAME  DE  LIMEniL. 

Dans  le  trouble  où  je  suis,  je  ne  sais  moi-même.... 

DiîRosAY,  à  part. 
Elle  est  seule!  allons,  du  courage. ..(Aam^  )  Veuillez... 
m'e.xcuscr,  madame,   si  malgré  ma  promesse  je  repa- 
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rais  encore  à  vos  yeux...  Mais  la  nouvelle  étrange  qui 
vient  de  se  répandre  m'a  tellement  surpris. .. 

MADAME  DE  LIMEUIL. 

En  effet,  monsieur,  vous  me  voyez  désespérée  des  sup- 
positions injurieuses  dont  vous  êtes  involontairement  la 
cause... 

DUROSAY. 

Personne  n'est  plus  affligé  que  moi  de  ce  qui  se  passe, 
et  c'est  à  ce  sujet  que  je  voulais  entretenir  votre  oncle.., 
je  venais  lui  faire  part  d'un  projet...  Mais  je  n'oserai  ja- 
niais  vous  le  confier  à  vous-même. 

MADAME  DE   LIMBUIL. 

Cependant,  monsieur,  je  l'apprendrais  tôt  ou  tard. 

DUROSAY. 

C'est  qu'en  vérité  je  tremble  que  ma  position  ne  vous 
semble  bien  extraordinaire. 

MADAME  DE  LiMEDiL,  se  rapprochant. 
N'importe,  je  vous  écoute. 

DCROSA.Y. 

AiH  nouveau  de  M.  Miller, 
Hélas  !  j'ai,  par  mon  imprudence  , 
Porté  le  trouble  en  ce  séjour  ; 
Pour  confondre  la  médisance, 
Un  moyen  nous  reste  en  ce  jour... 
C'est  l'hymen,  puisqu'il  faut  le  dire; 
Daignez  m'entendre  sans  courroux  ; 
Si  d'un  ami  l'on  peut  médire, 
On  ne  médit  pas  d'un  époux. 

ENSEMBLE. 
DUROSAY. 

D'une  frayeur  mortelle 

Je  suis  saisi  déjà. 

Ah  !  voyons;  que  va-t-cUe 

Me  répondre  à  cela  ? 

MADAME  DE  LIMEUIL. 

L'aventure  est  nouvelle; 

Après  cet  aveu-là , 

Ma  contrainte  est  cruelle  : 

Que  répondre  à  cela? 

MADAME  DE  LIMEUIL. 
Même  air. 
Moi  je  veux  pour  toute  vengeance,  ^ 

Vous  apprendre  aussi  mes  secrets; 
Sachez  donc,  mais  en  confidence, 
Que  malgré  moi  je  vous  aimais. 
L'amour  dont  je  faisais  mystère, 
Je  puis  l'avouer  entre  nous  ; 
A  son  ami  l'on  doit  le  taire. 
On  peut  le  dire  à  son  époux.  • 


ENSEMBLi; 

Dl'KOSAY. 
.:..  .Grands  dieux!  quel  trouble  cxtioino  '. 
.       ,    ■;  .Combien  je  suis  lieurcux! 

Oui,  je  vcis  qu'elle  m'aime, 
Je  le  vois  dans  ses  yeux. 

MADAME  DE  LIMEDIL. 
Ahl  quel  bonheur  extrême  ! 
Tout  répond  à  mes  vreux  ; 
Je  suis  bùre  qu'il  m'aime, 
Je  le  vois  dans  ses  yeux. 
DtlRO.SAY. 

Je  ne  reviens  pas  de  ma  surprise...  nous  nous  aimons.,. 
<^e  que  c'est  cependant  qvie  de  ne  pas  s'entendre...  main- 
tenant je  rends  grâce  à  cet  enfant  que  je  maudissais  tout 
à  l'heure.  m  >./>,»  .    . 

^  ^   '^'làiDiMÉ  DE  LIMETIIL.  . 

Jë'l'aièu  voulais  beaucoup  aussi,  mais  je  lui  pardduilè'.'i'. 
Car  sans  lui  nous  ne  nous  serions  jamais  entendus. 

(//  lui  baise  la  main.  ) 
,  .oldifigoq  Ivj'j 

SCENE,  XV. 

,.«r,q  '»!  MWj  '.wt  -^  ;, 

LES  MÊMES, .-BERNEVAL. 

BERNEVAL ,  une  lettre  d  la  main. 
Mes  amis...  mes  amis,  tout  va  s'éclaircir enfin.   inO 

Di'ROSAY ,  vivement. 
Mon  cher  Berneval,  nous  avons  trouvé  le  moyen  cj'im- 
poser  silence  à  la  calomnie.      .  .  '      . 

'  I  .::■;, .;j:i:;ii3  «iîtV. 

BERNEVAL.  ,  .P 

Un  moven...  et  lequel  ?...  ,      .         ■•   ,r 

DUROSAY.  •  ' 

Madame  consent  à  m'épouser.  , .  .,,       .^ 

BERNEVAL. 

Hein!...  vous  marier...  vous  rendre  malheureux  l'un 
et  l'autre...  du  tout,  du  tout,  nini  je  n'y  consens  pas. .. 
je  ne  soufFrirai  jamais  un  pareil  sacrifice...  D'aillears,  il 
n'est  plus  nécessaire...  j'ai  lait  arrêter  mon  homme. 

DUROSAY.  '  i.':jj>;  ;;; 

Quel  homme?...  '"   •••"'- 

BERNEVAL. 

Eh  !  parbleu ,  mon  homme  au  bonnet  de  loup ,  le  por- 
teur de  l'enfant.  On  a  trouvé  sur  lui  uu  billet  sans  adresse 
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qu'il  aura  sans  doute  oublié  de  joindre  à  la  corbeille... 
Mais  sois  tranquille,  ma  nièce;  j'ai  envoyé  clierchcrma- 
damc  Babylas;  je  veux  la  confondre...  l'anéantir,  et  en- 
suite, je  l'espère  ,  ta  réputation  va  briller  d'un  nouvel 
éclat.  '■  ; 

SCENE  XVL 

LES  MÊMES,  MADAME  BABYLAS,  DENISE. 

••.'••"f*""  DENISE. 

^  ToÎQ!  madame  Babylas',  not'  maître! 

MADAME  BABYLAS,    aCCOUrunt. 

Monsieur,  vous  m'avez  fait  demander...  c'est  sans 
doute  au  sujet  de  la  nourrice...  Je  vous  l'ai  procurée... 
elle  est  enirée  en  fonctions...  et  Iq  petit  buiihonime  aussi. 

/  ,  BERNEVAL. 

Il  né  s'agît  plus  de  ça...  Écoulez...  el  taisez-vous,  si 
c'est  possible. 

MADAME  BABYLAS. 

.l'écoute,  monsieur...  je  ne  dis  rien...  je  ne  parle  pas... 
certainement  en  votre  présence... 

BERJSEVAt. 

Avez-vous  fini  ? 

M  A  DAME  BABYLAS.'  '  '  '  ^^  " 

Oui,  monsieur. ..  ■"'''■■ 

BERNEVAL. 

■"AÎbrs,  je  éommencé.  [o'iirraht  la  /e/fre\' CcSt'yii  bîllet 
sans  signature...  je  m'en  doutais. ..  (/tsani.) 

«  Mon  cher  Bernevai  i    "  ,".  ,  ,  , 

,-    ...         .       ,         ^-      1-      I     ..'::•;  ij  .  ..rî')YOI!l  ni I 
Voila  qui  est  particulier! 

focs.  ,     „ 

En  effet  ! 

/.  .  •• 

MADAME  BABYLASv  i:; 

'  Bêrpeval!  Berneval!...  Comment!  yolre  nom^j,jyy-|  ^,j 

/  BERNEVAL. 

Tajisez-vous.  [continuant.  «D'après  nos  conventions, 
«le  pauvr^i  petit  innocent  vous  sera  remis  par  un  homme 
«sûr...  n'oubliez  jamais  que  c'est  votre  sang  qui  coule 
«dans  ses  veines.  » 

MADAME  BABYLAS. 

Votre  sang  ..  ah!  mon  Dieu!  je  l'ignorais,  et  si  je  l'a- 
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vais  su...  mille  pardons,  monsieur.  ..j'aurai  pour  lui  lous 
les  .soins,  tous  les  égards... 

BERNEVAL. 

('orbleu!  voulez-vous  bien  vous  laire!...  {il  continue.) 
«  Vous  remarquerez  comme  nous  avec  plaisir  qu'il  vous 
«ressemble  beaucoup.  C'est  tout  votre  portrait.  » 

MADAME  BABYLAS. 

Votre  portrait!...  Ah!  mon  Dieu!  En  effet,  je  n'y  avais 
pas  pris  garde...  Oui,  monsieur,  il  y  a  quelque  chose... 
Au  fait,  un  célibataire...  ça  se  voit  tous  les  jours...  rien 
de  plus  naturel... 

BEBNEVAt. 

Madame  Babylas  ! 

MADAME  BABYLAS,   Ù  part. 

C'est  scandaleux! 

DUROSAY. 

Mon  ami!  il  serait  possible! 

DENISE. 

Quoil  notre  îuaîlre  ! 

MADAME  DE  LlMEtlL. 

Mon  oncle  ! 

BERNEVAt,  furieux. 
Ah!!! 

SCENE  XVII. 

LES  MÊMES,  OSCAR  ,  s'avançant  dans  le  fond,  puis  MICHEL 

BERHEVAL. 

Attendez...  attendez!...  il  y  a  m  post-scriptum. 

OSCAR ,  à  furt. 
La  lettre  dans  la  main  de  mon  oncle. . .  Tout  est  perdu . 

BERNEVAL,    Usaut, 

«  Nous  espérons  que  dans  quelques  jours  vous  pourrez 
«  presser  sur  votre  cœur  la  malheureuse  Angélina.  » 

MADAME    BABYLAS. 

Angélina!  attendez  donc...  je  me  souviens  de  ce  nom... 
c'est  celui  d'une  jeune  dame  à  laquelle  j'ai  donné  mes 
soins. 

BÏRNEVAL. 

Voyons ,  que  dites-vous  de  tout  cela,  vous  autres  ?  Qui 
diable  peut  être  celle  demoiselle  Angélina? 
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obCAR.  accourant  il  se  jetant  aux  genoux  de  Bernerai. 
Je  ne  dois  plus  nie  taire...  c'est  ma  femme,  mon  oncle, 
ma  légitime  é[)Ouse... 

Toes. 
SaTcmme!.  . 

BERSEVAi. 

Grand  Dieu!...  Comment!  malheureux,  c'est  loi... 

:.''/'    OSCAR. 

Oui,  mon  oncle?".  J'aVais  atteint  mes  vingt-cinq  ans.. . 
J'étais  jetMie  et  sensible...  Angélina  était  naïve  et  belle. . . 
L'amour  n'eut  (ju'un  trait  à  lancer  ,  vous  savez  le  reste  ; 
maintenant,  bannissez-moi..  J'irai  scsus  lui  toit  [dus  hos- 
pitalier... dévorer  mes  peines  et  mes  <lonze  cents  'rancs, 

BEBNEVAL. 

Va-t-cn  ,  sors  de  ma  présence. 

OSCAR ,  avec  fieric. 

AIR  :  A  fjeincau  sortir  de  l'enfance. 
Oncle  haibare,  appui  de  mon  jetme  âge  , 
Ali!  pour  jamais  recevez  mes  adieux. 
Vous  ui'ciilcz...  sur  uu  autre  rivage 
.Je  porterai  ma  famille,  et  mes  dieux. 
J'irai  chercher  pour  fuir  votre  colère 
Ainsi  qu'Enée,  un  nouveau  logement; 

Mais  au  lieu  d'emporter  mon  père, 

Je  vais  emporter  mon  enfant. 

(//  va  pour  sortir.) 

BEB>EVAL. 

Qu'est-ce  qu'il  dit  donc  là...  c'est  del'linéïde,  troisième 
livre...  PiusjÊncas...  Reste  là...  voyons,  comment  se  nom- 
mcla  victime? 

OSCAR. 

Lolotle,  Angélina  Dqbourg  ,  mineure  émancipée... 

l    RSEVAL. 

Comment!  tu  as  trouvé  une  femme...  toi! 

OSCAR. 

Oui,  mon  oncle... 

BERNEVAL. 

Allons,  je  te  pardonne...  à  condition  que  ça  ne  t'arri- 
vera  plus...  et  que  tu  feras  tes  excuses  à  ta  cousine  et  à 
Durosay...  J'avais  cependant  bien  promis  que  jamais  un 
uu'-nage  n'habiterait  chez  moi. 

DCROSAV. 

Pourrions-nous  lui  en  vouloir,  quand  c'est  à  lui...  àsoîi 
mariage,  ijuc  nous  allons  devoir  le  bonheur. 


BER1NEV4L. 

Eh  (|uoi  !  mes  amis...   vous  persistez  dans  l'hymen? 

MADAME    DE    LIMBUIL. 

Oui,  nous  persistons  plus  que  jamais... 

BERNEVAt. 

Grand  Dieu!  deux  couples  chez  moi...  Ik  envahiront 
jus(ju'à«ia  i)ib!iolhèque,  il  faudra  que  Virgile  déménage 
avec  ses  Bucoliques. 

DENISE ,  à  part. 
Dis  donc,  Michel...  voilà  une  fameuse  occasion... 

MICHEL ,  de  même. 
Laisse-moi  faire  !...(«  Berneval.)  Monsieur, voilà  Denise 
et  moi...  pendant  que  vous  êtes  en  train... 

BERNEVAL. 

Encore?... 

MICHEL. 

Oui,  monsieur... 

BEB^'EVAL. 

Et  toi  aussil  tu  quoque  Michel?...  Et  de  trois...  quand 
nous  serons  à  dix...  il  ne  manquerait  plus  que  madame 
Babylas.  •'•  "■  '"''■  '  '''  "''l'  ■''  '""  '• 

îkllSÏMË    BABTLAS.  '       ' 

Eh!  ma  foi...  Je  ne  dis  pas  que  si  je  trouvais. .. 

BERNEVAL  ,    OU  j7ublic. 
A  m  :  Mei  amours  ont  duré  toute  une  semaine. 
Trois  hymen  !  c'est  vraiment 
.Une  catastrophe  l 
Mais  un  dit  souvent 
Que  dans  ce  monde  il  est  prudent , 
Quand  on  n'est  pas  content, 
D'être  philosophe  ; 
Personne,  je  croi, 
N'est  plus  philosophe  que  uioi. 
Maigri-  mon  horreur  pour  les  mariages  , 
Je  vois  s'installer  ici  trois  ménages  : 
Cher  moi  de  l'amour  vont  naître  les  fruits; 
Sans  les  agrémens  ,  j'en  aurai  les  cris. 
Virgile  dirait  :  Sic  vos  non  vobis  I 
Mais  encor, 
Grâce  an  ciel ,  le  poupon  sommeille  ; 

Par  an  bruit  discord  , 
N'éveillez  pas  l'enfant  qui  dort! 
Qu'au  milieu  du  fracai, 
Plutôt  il  s'éveille  : 
Oui,  du  haut  en  I  as  , 
Frappez,  je  ne  l'entendrai  pas. 

[On  reprend.) 
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